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MANAGEMENT

Etre cultivé aide à diriger une entreprise
La culture générale des dirigeants et des salariés joue un rôle crucial en entreprise dans le renforcement du lien entre action et réflexion.

a culture générale intervient
peu dans le pilotage direct etLquotidien d’une entreprise.

Elle ne constitue pas non plus un
critère d’évaluation des salariés et, à
uneéchelleindividuelle,sonabsence
ne compromet pas et ne freine pas
une carrière. Pour autant, elle ne
saurait déserter l’entreprise. Car, à
un degré plus ou moins fort, la
culturegénérale joueunrôlecrucial
dans le renforcement du lien entre
action et réflexion. Grâce à elle,
dirigeants, managers et employés
parviennent à raisonner par analo-
gie, à placer des problématiques en
perspective et à les confronter aux
grands débats d’idées.

Confucius et Lao-tseu ont beau
faire un tabac auprès des dirigeants
d’entreprise, beaucoup limitent en-
corelaculturegénéraleàunvecteur
de valorisation sociale, bien plus
utile pour briller dans les dîners en
villequepourparticiperaubonfonc-
tionnement d’une entreprise. Dans
unéditocélèbre,unejournalisted’un
quotidienbritanniques’étaitinterro-
gée : « Est-il nécessaire qu’un mana-
ger soit cultivé ? L’érudition d’un
Martin Taylor et d’un Bob Ayling,
alors patrons respectivement de Bar-
clays et de British Airways, leur sert-
elle pour assurer le succès de leur
groupe ? »

Du sens dans le travail
C’est à ce type de question qu’ont
cherché à répondre, l’an dernier, six
patrons français (Henri de Castries,
Bertrand Collomb, Denis Kessler,
Michel Pébereau, Louis Schweitzer
et Yazid Sabeg), réunis en table
ronde par l’Institut de l’entreprise.
Tous ont reconnu l’importance des
acquis fournis par les formations
initiales et les études supérieures et
accordéàlaculturegénérale lacapa-
cité à instiller du sens dans le travail.
Car baigner dans le milieu écono-
mique et financiern’empêchepasde

s’intéresser à lasociologie,qui« rend
intelligible l’infinie complexité des re-
lations sociales ». Ou à l’histoire,
« celle des religions notamment, qui
fonde des représentations com-
munes ». Ou encore à la littérature
− la littérature française du
XIXe siècle précisément, chère à

MichelPébereau −,quimetàjourde
façon« préciseetexhaustive lapalette
des comportements humains ».

Iln’empêche.Danslapratique, les
milieux d’affaires ont tendance à
réserver la portion congrue à la cul-
ture générale alors qu’elle est fort
utile pour prendre dela − ôcombien
nécessaire − hauteur de vues.

Le plus souvent, les entreprises
concrétisent leur intérêt par des ac-
tions externes (mécénat, opérations
culturelles : des investissements fi-
nanciers non négligeables le plus
souvent). Des réunions comme
celles organisées par Philippe Le-
moine, le PDG de LaSer (« Moder-
nités on/off », à Paris, au Théâtre du
Rond-Point), s’inscrivent, quant à
elles, dans une volonté d’échanges
entre entreprises et monde intellec-
tuel dans le but de ne pas « unique-
ment gérer mais innover ».

En interne, il faut compter avec
l’ouverture d’esprit spontanée de
certains collaborateurs et managers,

la réputation d’intellos de quelques
patrons, la sensibilité artistique
d’une direction et les effets plus ou
moins visibles de recrutements inat-
tendus (un DRH anthropologue
chez SPIE Batignolles, des sociolo-
gues et philosophes chez Lafarge).

Mais, sans conteste, la manifesta-
tion la plus directe de la culture
générale en entreprise prend la
forme de séances de formation à
l’attention de candidats à l’expatria-
tion. Il s’agitalorsde leurdonnerdes
repères solides afin qu’ils ne com-
mettent pas d’impairs sur place. Et,
indubitablement,ceuxquisaventen-
raciner les différences culturelles
dans l’histoire et la religion de leur
pays d’installation disposent d’une
longueur d’avance. D’ailleurs,
comme le souligne le cabinet
DDI (*), dans une économie mon-
diale, « la passion de comprendre les
autrescultures, l’intelligenceémotion-
nelle et la capacité visionnaire » figu-
rent au nombre des 10 qualités clefs

nécessairesaujourd’huipourseposi-
tionner en leader mondial.

Conférences de vulgarisation
L’autre nouveauté, c’est le succès
grandissant des conférences de vul-
garisation de la culture auprès de
salariés désireux d’élargir leurs
connaissances au-delà de leur quoti-
dien professionnel. Des professeurs,
historiensetartistesinterviennenten
entreprise (Accenture, Icade, Le-
clerc, etc.) sur les sujets les plus
divers. Les intervenants travaillent
pour leur propre compte ou bien
pour des sociétés spécialisées : Cul-
ture & Sens (lire encadré), Culture
Majeure, ou d’autres positionnées
surdescréneauxplusétroitscomme,
par exemple, l’art contemporain
(Mona Lisa, Togeth’art, etc.). « Le
conseilestnotrecœurdemétier ;nous
avons estiméque ces conférences tra-
duiraient un geste positif et de recon-
naissance envers les non-consul-
tants », justifie Isabel Martins,
directr ice for mat io n chez
Accenture.

Même s’ils ne mesurent pas son
retour sur investissement d’une fa-

çon immédiate et évidente, les mi-
lieux d’affaires ont tout à gagner à
intégrerlaculturedansleurstratégie.
Certes, au commencement d’une
carrière,cesontplutôt lesavoir-faire
et la technique qui importent mais
ensuite,pourprogresser,d’autresca-
pacitéspriment : la curiosité intellec-
tuelle, la capacité d’adaptation, l’ou-
verture d’esprit, la sûreté de
jugement… Autant de qualités dé-
veloppées par les esprits les plus
cultivés.Sanssolideculturegénérale,
Sébastien Groyer, ingénieur au sein
de laCaissedes DépôtsetConsigna-
tions et doctorant en deuxième an-
néedephilosophie,pourrait-ilanaly-
ser, dans « Philosophie Magazine »,
la crise du « subprime » avec autant
de sel ? Il faut bien reconnaître que
leséconomistessusceptibles,comme
lui, de replacer les dettes insolvables
liées à l’immobilier à risque aux
Etats-Unis dans une dimension pla-
toniciennedel’économienesontpas
légion.

MURIEL JASOR

(*) The CEO’s guide to :
preparing futur (globle leaders).

Petit à petit, Culture & Sens creuse son sillon
Ils sont une trentaine à écouter Yann
Potin. Ce normalien et agrégé d’his-
toiredetrenteetunansdisposed’une
heure pour parler de la Bibliothèque
nationale de France et de ses 13 mil-
lions de volumes imprimés. Il conclut
sur l’évocationdurêvedes roisPtolé-
mée d’engranger tous les savoirs du
monde, puis viennent les questions
des salariés autour de la capacité de
stockage du site Mitterrand, des mé-
thodes de classement, des risques
encourus en cas de crue de la Seine.
« La dernière fois, c’était Proust, la fois
d’avant Truffaut : ça nous permet de
penser en dehors de la boîte », s’en-

thousiasme un gestionnaire de pro-
jets, la fiche souvenir remiseen finde
conférence en main. « C’est presque
subversif », ose une responsable RH.
« Et satisfaisant que notre société voit
ennous plus que desimplesprofession-
nels. »
Culture& Sens, la toute jeune société
cofondée par Alban-Lionel Sarvonat
etpour laquelletravailleYannPotin,a
su convaincre : après quatre confé-
rences, Accenture vient de signer
pour un contrat annuel. La fois pro-
chaine, avec un autre intervenant, il
sera question de l’univers artistique
de Jacques Brel.

Le grand prix du
livre des dirigeants
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L’imaginaire. Décerné le 29 no-
vembre, le 3e grandprix du livre du
dirigeant s’articule en trois catégo-
ries : essai, investigation, roman. Il
est décerné par le cabinet Oliver
Wyman en associationavec « L’Ex-
pansion Management Review » et
l’ESCP-EAP. « L’objectif est de dire
au dirigeant, voilà un ouvrage qui
peut vous ouvrir l’esprit », explique
Hanna Moukanas, directeur asso-
cié chez Oliver Wyman.

A une échelle individuelle, l’absence de culture générale ne compromet pas et ne freine pas une carrière.


